
L'AMI DE LA RELIGION ET DE LA PATRIE.

iller~~~~~ ~~ ~ ~ mopill"! vi o oréteTYt. nts désercloatié6s ne sont que le téntol-<lier suilphiurie, i-a à son tour tret rom-.
placé par lldehydce, corps auquel M. guao ilcerche tt

Poggiale a reconnu une propriété stupé- cèro comme lti, généreux ceame lui, qui
fiante des plus carnetérisées. ne fasse las <le soiexistence tie contra-

diction perpétuelle il ses voeux. Oit pro-
Nous avons reçu le prospectus d'un no u- ttet troll à ce peuple et on, ie lui tient

veau journal intitulé l'Ere Nouvelle dont Pm ussez; les lois lii repretnett ce que
le premier ntiméro a dû paraitre à Paris s cotstitutions lui donsent, les restaura-
le 15 du courant. Ce prospectus peut tiotslii ôtent ce que ses révolutions lui
être considéré coîtmnte le manifeste du par- gagnent, et dmns cet horrible jeu, s'il perd
ti religieux en France. Nous nous enu- la foi aux pouvoirs qui lii mettett et aux
pressons d'en faire part à nos lecteurs :- chosesui le trahissent, il ne pert jamais

- De grands événements viennent de l'e-Péttite d'une vie réglièreutent or-
s'acoiplir dans notre patrie ; une troi- donnée, qui cotsacre les principes <e hi-
sièmte fois depuis cinquante ans- limpuis- lterté, d'égalité et <e fraternité que le
sance des homumes à fonder. et France lui Christiniste a nis au ionde. Trois ie-
pouvoir solide a été manifestée. Le pre- nareliies ont successivetent naI répondu à
nier qui lait tenté, en s'appuyant sur le ses besoins, il les a brisées oit laissé briser,
prestige de la victoire, a vu tomber son ce qui est la chose, Car oit fait ce
ouvre le jour où la victoire l'a trahi. Ceux qu'an laisse faire. Aujourd'li la Fiance
qui sont venus après en ont appelé aux essaie di rapîeler à elle, sous ui tode
traditions antiques, à la force des races noîveau, l'ordre toujours compromis, ses
reyales consacrées par le temps et lItéré- droits toujours aéconnus ot menacés.
dité ; ils ont péri d'une main qui a retour- Elle a proclamé, par l'organe <le quelques
né centre sux la majesté du sang. , Les Ionues investis dosa coiance et <e son
derniers se erovaient Plus forts oi deman- pouvoir, qu'elle était ute rétublique ; elle
dant secours aux intéréts matérichl ; ils attend cii la convocation d'une usei-
espéraient dans le développement dlu cciii- Itlée tationale lui réglera elum-titivemeît
morce et le l'indtstrie, dans unîge activité les questions iées en foule <le cette stîpr-
qui tne laisserait jamais nri reposer la for- tue situation. l'Eglise, le toi-
unie, ai tarir l'ambition : on vient de les do, la 'egardent enselîtblo nus tots, Ses
voir sévaiouir devant le pressentiment enfants, tous ne verrons janais tiitu-
continu d'un tmaI-être issn des entrailles ment plus grave et plus décisif. Mais
mneéies de la prospérité. La terre a itn- is, particulièrenent, ses enfants mlian-
qué sous leurs pieds, comte elle Pavait tiens, ses enfants bapthésd
aux tleseendants <les grandes races, et catholique, iens uc verous jaitais lin io-
avant eux ià l'hmme de la victoire; et àý tient Oà nus puissions taire
clique fois le goull're s'est élargi. Napo- pur elle et peur nous si nons entendons
1on avait été vaicu par l'Europe, et iui biensesintêtsetlesntres; contre elle et
million de soldats nécessaire pour l'abattre cottre nous si soirs entendens naI ce que
avaient enveloppêé sa chute dans une solen- nous lui devoset ce que tiosus sies de-
nité qui imposait à l'âme. Chales X v'us à nous-tênes.
avait laissé tderrière lui sauve et intacte, la On voudrait et vin se le cacher, la
uignité du PirIeient national. Mais au- Franco est lut pays catholique. En dehors

jourdl'huiquereste t'il qui n'ait été atteint P <le la dctrine, <h li tliSeipliite iSSteS ?e
Roi, princes, pairs, députés, soldats ran- Jésîs-Clnrit et conservées par l'Eglise, il
gis en bataille, tout a disparu dans une tî'existe oi Fraîsceitie doctrine fendée,
ruinequi n'a rien coûté. Il semble que la Iîtlint discipline ellicia dtts les osprits.
r4volution d'un empire ne soit plus quun Tout Frautrais qui n'est las catholique ne

-jeu d'enfant, et l'oeil étonné contemple 1 sssèdoaucun corps dogmatique, pas puscet alnlie où trois fois, eut moins d'un le- chrétien que rationtel ; il cherche, il es-
rai-siècle, un vaste royaume a précipité père, il ci-oit à ses reeluerctes et à Ses es-

-son gouvernement. Faut-il dette déses- pérances, mois il n' pris possession d'ait-
pérer? N'y a-t-il plus d'a respuur nous? clu principe Suffisanttet fécond. C'est ce
La Fraice est-elle dans Penfanteet <le qui fait depuis soixante ans la foi-ce de
la vie ou delsmort ? Beaucoup n'en savent l'Elise et la faiblesse <e ses entenis.
rien, et trenblent d'une peur qu'ils ne C'est ce qui explique pourquoi toujours,
cherchent 'pas même à s'expliquer. Les quelque événement qui se préente, la vo-
uns espèrent, les auttres doutent, plusieurs ligion reste debout à côté de li itien.
rnaudissaen un grand nombre croit et at- On ne chasse une religion (ue par une au-
tend. Nous sonnes de ceux qui croient ire, et L France ne cannait pas d'autre
et qui attendent ; car au milieu de ces roligiotvque la religion de Jésus-Christ,
catastrophes répétées. nous retrouvons Une, Sainte, cathteique, apostolique.
toujours deux choses debout, la nation et La Fratîce étant donc cattolique, la po-
la religion. Ce peuple qu'on estime per- sition que prendront soit épiscopat, sondu ressaisit au monent même le sentiment clergé, ses lèles, est d'une importance
de et tire de soit sein, avec une souveraine et, pour ainsi dito, sans tue-
tstperturbablo fécondité, de nouveaux él6- sure. Ce que aie voudront tas les cathmo-
ments de hiérarchie et d'organisation. On liques ne s'accomplira 1pas, Oi s'accompliraleJugeait ennemi de Dieu, et dans l'eni- ans da% conditions telles, que le sucs
Ietnat même de la vittoire, il tombe aux même ne sera que lavant-t-cille de la cmi-pieds au celui qui ne dentande rien tant te et de l'eiseveieen l - a îjour-SexVictorieux que le sentiment <le leur d'lini, comne au 18 brumaire, deux Chosesfaiblesse, victorieuses: la nation et]l religion. On
- Non, la France n'est point un peuple ne pouvait pas le dire en 1830, bien queimixplicable ou mort. Il a vers le vrai et cela fût; mais les voiles de 1830 sont dé-l'Jute une aspiration dont ses bouse- chnrs, et tout le monde, à part ce petit

troupeau d'aveugles qui en chaque occa-
sion survit à la lumière, tout le monde
voit qu'il y a deux forces en France: le
peuple même et Jésus-Christ. S'ils se di-
visent, sons soniles perdus ; s'ils s'en-
tendent, nous sommes sauvés.

Contunent peuvLnt-ils s'entcndre ?
Ils peuvent s'entendre, si PEglise res-

pecte les volontés générales de la nation,
et si la nation, respecte les lois tradition-
nelles de l'Eglise. Ils peuvent s'en-
tendie,. si PEglise travaille au bien de la
nation, et si la ntation consent au
bien de lEglise.

Couhmnençons par nons. Qu'est-ce que
vent la nation ? Elle a fait ou laissé périr,
ce qui est la même chose, trois monarchies
ci quarante-sept ans ; elle est lasse par
conséquent de ce triple et infructueux
essai; elle soupçonne, à tout le moins,
qu'il y a <lats cette forme de gouverne-
tment quelque chose de mystérieusement
incompatible avec la stabilité de ses des-
tinées. Elle se demande si les rois ne sont
pas ondeamés du- ciel, et elle veut, par
une grande expérience, tenter de vivre et
de durer sous une antre forme d'adminis-
tration publique. Pourquoi l'empêche-
rinns nous ? Est-ce que l'Evangile ou PE-
glise ont jamais réprouvé une' forie quel-
conique de gouvernement ? Est-ce que les
institutions chrtiennes ie %leurissent pas
mieux sous le ciel démocratique des Etats-
Unis que sous le sceptre autocratique du
czar ? Quelle raison divine y n-t-il de sop-
poser à l'établissement d'unîîe république
en France ? Aucune assiréient. On peit
penser que îles raisons hinainies l'exigent,
mettre devrit nos veux les images sai-
glantes de 17113, soutenir qu'un grand
peuple est incapablo de vivre on républi-
que. Ces raisons sont bonies oi mitan-
vaises, mais elles n'ont aucun caraetère
divin, aucune sanction religieuse. Il n'y
a (lotie pas devoir religieux ou divin de
s'opposer au v<Su de la Fracce, si elle pré-
fère en ce moment la fermte républicainîe à
la forme monarchiqno. C'est tue afiire
d'opinion, ce n'est pas ue aflitire de foi.
Ot', un motif d'opinion ine sufit pas pour
que l'Eglise entre eni hostilité volontairo
avec le voeu géuéaL d'une nation. Lais-
sons fairc la France, laissois-la faire avec.
ut sentiment profond de respect et d'a-
mour ; suivons de notre cour, de notre
plus sincère bon vouloir, chacun de ses
pas; Soyons ses enfants les plus dûvoués.
Qu'elle le sente à toutes nos paroles e? k
tous nos actes. Prions pour elle, sion
commle on prie pour un peuple qui s'égare,
mais pour un peuple travaillé par des be-
soins sérieux et des épreuves inultipliées,
qui cherche 1 énibleient- soin avenir, qui
le demande à Dieu avec anxiété et qui est
digne par son caractère, sa foi, soit dé-
vouement, seslongsservices dans la dou-
ble et unique cause du ciel et de la terre,
de trouver enfin le port isù s'attacheront
ses générations. Fuyons, conime les con-
seils de la itmort, les suggestions étroites
de Pesprit de parti; tic croyons pas aux
hommes qui ne croient qu'au passé, et qui
renferment la Prèvidence de Dieu dans le
cercle de leurs souvenirs. Dieu est grand,
les siècles sont longs, Pavenir n'a pas d'i-
rizong visible; prenons ue fme égale à
tant de choses que nous ne connaissons pas
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